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L’APPORT DE IDIR AIT AMRANE  

A LA CAUSE NATIONALE 
par Sadek Hadjerès 

 

(1ére partie) 
Je viens d’apprendre la disparition de Idir Aït-Amrane. Depuis près de soixante ans d’une amitié 

ininterrompue, rehaussée par son affable simplicité, nous avons continué, après les épisodes intenses de la 

fin des années quarante et dans les rares intervalles légaux de ma vie militante, à échanger nos opinions sur 

les questions linguistiques. Invariablement, il terminait ses lettres par la formule : « Seg oul zeddigen am 

aman » (D’un cœur aussi clair et pur que de l’eau). 

Ses qualités de cœur n’avaient effectivement d’égale que son ouverture d’esprit, son abnégation 

patriotique et ses compétences linguistiques. Je voudrais illustrer pourquoi c’est pour moi aujourd’hui 

comme si une étoile venait de s’éteindre dans le ciel de l’amazighité culturelle. Comme les étoiles lointaines 

qui ont cessé d’exister mais dont la lumière nous parvient encore, son œuvre et son apport à la fondation 

d’un édifice national viable continueront d’éclairer notre route vers  l’épanouissement culturel dans son 

enracinement de civilisation et de culture pluriel. 

Notre amitié et notre engagement commun remontent à Octobre 1944, quand, jeunes lycéens des deux 

années terminales, nous étions venus au lycée de Ben Aknoun réouvert, lui de Tiaret, moi de Larbâa 

(Mitidja) avec d’autres originaires de tous les coins de l’Algérie centrale, surtout de Kabylie, chacun porteur 

de représentations culturelles et identitaires liées à son itinéraire familial et social, que nous mettions en 

commun de façon assez heureuse dans le creuset chaleureux du bouillonnement patriotique qui avait suivi le 

débarquement anglo-américain de 1942. Après le tournant de Stalingrad, la deuxième guerre mondiale 

entrait dans sa phase finale, elle portait pour nous des effluves d’espoir et de liberté des peuples. 

Je me souviens alors comment, à la pause d’après midi d’ une  grise journée hivernale de début 1945, 

dans un préau du lycée balayé par un vent glacial, il nous chanta le refrain  et l’ébauche des premiers 

couplets de ce qui allait devenir l’hymne « Ekker a miss en Mazigh », qui allait  désormais accompagner  

pour nous le fulgurant « Min Djibalina » en arabe, son frère jumeau complémentaire et inséparable.  

Il venait de le composer, après une longue maturation, en griffonnant le texte (qu’il a conservé avec 

toutes ses ratures) pendant un cours de maths, matière dans laquelle il excellait. Les paroles aussi bien que 

l’air nous ont aussitôt électrisés, tant elles répondaient dans la ferveur de l’époque à la fois à une culture 

orale venue du fond des âges, exprimée en une langue simple qui nous était charnelle, et aux sentiments 

patriotiques algériens qui nous habitaient. Il y avait notamment là autour de lui Laïmèche Ali, qui allait à 19 

ans trouver la mort dix huit mois plus  tard au début d’août 1946 en ayant contracté une typhoïde dans le 

maquis qu’il avait gagné dès ce moment. Il y avait Ammar Ould Hammouda, un des futurs et premiers 

responsables de l’OS qui trouvera la mort (en fin 1956 ou début 1957 ?) victime des odieuses « épurations » 

qui ont assombri l’histoire de la wilaya III. Il y avait aussi Omar Oussedik, un des futurs officiers de la 

wilaya IV qui sera aussi un membre du GPRA pendant la guerre puis un des responsables de la zone 

autonome d’Alger après le cessez le feu, Yahia Henine alors maître d’internat et un des futurs rédacteurs de 

la brochure «l’Algérie libre vivra » et enfin, encore vivant, Hocine Aït Ahmed dont il n’est nul besoin de 

rappeler l’itinéraire. C’était là le noyau de la cellule du PPA du lycée, qui comprenait environ une vingtaine 

à une trentaine de membres, une cellule au dynamisme certain sur le plan des activités et des débats, sous 

l’impulsion et le suivi de Abdallah Filali d’abord puis du regretté Bennaï Ouali à qui la direction du PPA 

avait confié cette tâche en même temps que la direction du district de Haute Kabylie. L’un et l’autre de ces 

deux derniers périront eux aussi au cours de la guerre d’indépendance, victimes du gâchis et des aberrations 

inspirées, comme l’a admirablement dépeint une chanson de Lounis Aït Manguellat, par le monstre que 

portent en eux autant les révolutions que les individus quand il ne sont pas capables de maîtriser ces dérives. 

L’hymne s’est aussitôt répandu comme une traînée de poudre, non seulement dans les monts de 

Kabylie, mais aussi dans la capitale et les villes principales du pays, porté en particulier par le véhicule et 

l’instrument performant de l’éveil national que fut le mouvement de jeunesse des SMA (Scouts Musulmans 

Algériens). Rares étaient les circoncisions, les mariages, les fêtes annuelles d’associations ou les « sahrat »  
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en des occasions diverses où cet hymne ne côtoyait pas son équivalent arabophone « min djibalina » qui lui 

aussi  se distinguait par une langue dépouillée qui allait droit au cœur.  

Une chose m’a frappé par sa signification de convergence profonde dans cette première moitié des 

années quarante. Je me souviens qu’à Larbâa des Beni Ouacif ou encore à Larbâa nath Irathen , les jeunes 

nationalistes de Kabylie chantaient avec grande ferveur des chants patriotiques en arabe, y compris classique 

dont ils ne comprenaient pas la plupart des paroles. Cependant qu’à Larbâa Beni Moussa, localité 

arabophone à 95 pour cent, les gosiers arabophones des jeunes scouts faisaient découvrir en kabyle à la 

population, sinon le sens des paroles (appréhendé seulement globalement, à partir de mots clefs comme 

Ifriqiya, Messali etc), du moins l’existence d’une langue et de compatriotes qui brûlaient du même amour de 

l’indépendance et de la même haine contre l’oppression coloniale. Je fus frappé comment les deux cheikhs 

(de la medersa et du lieu de prières) de Nadi-l-Islah ne virent aucun « péché » dans cette démonstration de la 

diversité culturelle nationale, qui se renouvela d’ailleurs sans problème pour d’autres chants dont « Dhi 

Jerjer », encore plus difficiles et pour lesquels les gosiers inhabitués avaient commencé à prendre goût. Que 

dire alors de la population, des gens simples et honnêtes pour qui tout cela allait de soi dans ce tourbillon 

nouveau d’idées et de représentations, dont la mutation des modes vestimentaires venait d’être un élément 

spectaculaire après le débarquement américain et l’inondation des souks par les tenues bradées au marché 

noir par les GI à une jeunesse dont les frusques tombaient de plus en plus en haillons ? La majorité des 

patriotes sincères voyaient du bien dans une forme d’expression, une arme de plus (s’ajoutant au « butin de 

guerre » francophone largement utilisé dans maintes  activités) qui permettait de faire connaître en 

tamazight, jusqu’aux grand mères et aux fellahs et leurs enfants jamais sortis de leur terroir, les mots 

magiques de l’indépendance, la fierté du projet de liberté pour l’Ifriqiya (appellation fréquente à l’époque 

des trois pays d’Afrique du Nord aujourd’hui désignés comme Maghreb) et les défis lancés par les leaders 

charismatiques Allal El Fassi, Messali et Bourguiba.  

Quant aux couches de lettrés honnêtes, que pouvaient ils reprocher, bien au contraire, à la façon dont 

l’hymne glorifiait la patrie à travers Mazigh, l’ancêtre mythique, en faisant de la Kahina le trait d’union 

positif entre deux époques de notre histoire? Deux époques que les colonisateurs faisaient tout pour opposer 

entre elles afin de justifier « l’arbitrage civilisateur » d’une « latinité » portée par les armes et la domination 

économique. Un couplet de l’hymne de Aït Amrane soulignait :  

« Il Kahina Ichaouihen, Thin isseddan irgazen, Inas eddin idh agh dedjidh, Nennough fellas akken 

dennidh ». 

Il n’y avait pas meilleure façon d’exprimer, d’unir et de valoriser ce double héritage qu’a été pour 

nous l’amour de la liberté et l’attachement à ce que nos ancêtres et notre peuple ont créé de meilleur dans le 

champ de la civilisation islamique. Il n’y avait pas de façon plus saisissante d’exprimer cette exigence de 

synthèse dont notre histoire et notre société contemporaines ont le plus grand besoin, que de s’adresser avec 

Aït-Amrane, à chaque jeune de notre pays :  

« Va dire à la Kahina des Aurès, Celle qui a dirigé et conduit des hommes, La religion (ou aussi la 

dette) que tu nous as laissée, Nous avons combattu pour elle comme tu nous l’as recommandé ». 

 

Qu’est devenu ce message à partir des années 40 ? Comment Aït Amrane, ses frères ou camarades de 

lutte et d’espoir ont-ils affronté les tempêtes qui ont cherché à brouiller ce message ? C’est ce que je 

m’efforcerai d’illustrer ultérieurement.  
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